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LA CARTOGRAPHIE EN PLACE

PUBLIQUE : DIX ANS DE RENCONTRES

ET DE PARTAGE DES SAVOIRS
par Jasmine D. Salachas

Courriel : Jasmine.d.salachas@wanadoo.fr

Le principe des Cafés-cartographiques : à chaque rendez-vous fixé, je propose une rencontre pour mieux
comprendre le travail d’un auteur, dans un cadre informel d’échanges ouvert à tous. C’est la carte qui reste
ici le relais remarquable d’accès à l’information. Tous les thèmes peuvent être abordés… Étudiants, profes-
sionnels, chercheurs, amateurs, passionnés, chacun croise l’autre et l’écoute dans un lieu où s’exprime
l’interdisciplinarité de la cartographie.

L’idée d’être cartographe remonte loin chez moi…
vers 11 ans, probablement en réaction à ce que je
devais, jusque là, apprendre par cœur – et je me sou-
viens clairement des heures de nausées dans les-
quelles m’engluait le rabâchage silencieux des
quelques paragraphes en gras qu’il fallait impérative-
ment retenir, à la syllabe près. J’ai repéré que pour
mieux retenir mes leçons ; un schéma, une carte, mon
travail pour les construire, ma réflexion pour les adap-
ter à mon sujet, me permettaient de comprendre celui-
ci et, au-delà, de m’ouvrir à d’autres curiosités alors
mises en évidence. Je dessinais et je reprenais mes
dessins, en séparant les thèmes jusqu’à ce que les
choses deviennent suffisamment claires pour que je
les retienne. J’affichais ces informations autour de
moi ; je pouvais, à tout instant, observer et les complé-
ter en me heurtant déjà aux limites de la surabondan-
ce des superpositions d’informations. Petit à petit, j’ai
senti que d’autres sujets apparaissaient. J’ai compris
que ce travail personnel me permettait de mémoriser
et d’enrichir mes sujets. C’est là que tout a commencé.

Je me suis renseignée sur ce métier qui consistait
à dessiner des cartes, celui de cartographe. Et j’ai pu
mesurer combien il touchait à d’autres disciplines,
bien au-delà de la géographie avec laquelle on le
confond trop souvent, à tort. J’ai pu saisir à quel point
cette activité pouvait ouvrir aux questions les plus
diverses.

Vers 14 ans, lors d’une soirée débat au Ciné-Club
(le Ciné-Club Buster Keaton à Sarcelles, pour celles
ou ceux qui reconnaîtraient), René Vautier est venu
expliquer son travail pour réaliser le film « Avoir 20
ans dans les Aurès ». En l’écoutant parler, je me
disais qu’il manquait au moins une carte : je ne
connaissais rien des Aurès ! J’aurais voulu rester
concentrée sur ce que René Vautier disait, sans me
demander c’est quoi ? c’est où ? Toujours cette

recherche d’une trame d’appui visuel pour habiller les
mots et les idées. À partir de là, lorsqu’il m’arrivait de
parler des cartes et du sens que je donnais à leur
usage, j’ai très souvent noté l’intérêt suscité.

Participer à la vie du Comité français de cartogra-
phie s’est imposé naturellement. Élève à l’ENSG, je
parvenais déjà à assister à quelques manifestations
qui s’y organisaient.

J’ai rejoint le bureau du CFC au début des années
90. En 1994, j’ai mis sur pied une nouvelle commis-
sion appelée à l’époque « Cartographie numérique et
multimédia », validée lors de l’Assemblée générale
de 1995.

Pourquoi des Cafés-cartographiques
en 1999 ?

L’envie d’agrandir le cercle en organisant des
Cafés-cartographiques est née des interrogations,
toujours plus curieuses, de personnes rencontrées
au hasard des conversations. La plupart du temps le
terme de « cartographe » était mal interprété : les
gens manipulent tous des cartes, mais savent 
rarement qui les fait et comment elles sont faites. (Ce
qui est peut-être un peu moins vrai aujourd’hui).

Le 6 mai 1999, j’ai organisé dans le cadre des acti-
vités de la commission que je présidais, une après-
midi de conférences à la BnF Richelieu, rotonde
Colbert. Le programme était riche, les auteurs, leurs
sujets et les conditions d’accueil exceptionnels…
Nous n’étions qu’une dizaine de personnes à assister
aux conférences, malgré tout le travail de préparation
et d’annonce. J’ai mis au monde une petite Nina le 28
mai qui a suivi, et je me suis donné six mois pour
mettre sur pied une autre manière de rencontrer



celles et ceux qui pourraient être intéressés par notre
discipline ou les sujets qu’elle véhicule, avec cette
même volonté d’inviter plus largement encore à 
participer aux activités du CFC.

J’ai retrouvé Gilles Fumey au Café des géo-
graphes, place du Panthéon, où il organisait depuis
un an déjà les Cafés-géographiques, et j’ai pu 
organiser un soir de rencontre mensuelle autour de
la cartographie dès octobre 1999 : une première aux
cotés de Silvie Rimbert et Pière Peltre au Café des 
géographes. Et puis l’Écritoire, le Bouillon Racine,
Voyageurs du monde… autant d’escales et d’amitiés
pour les Cafés-carto, amarrés depuis 2005 au
Zango, dans le quartier piéton des Halles.

Nos rencontres voyagent aussi hors du périmètre
parisien : dès 2003 à Toulouse, pour retrouver
Bartolomé Bennassar ; la Provence de Paul
Cézanne à Aix, en 2006 ; le Festival international de
géographie à St-Dié-des-Vosges, où la cartographie
prend ses marques ; Lyon, Grenoble, plus récem-
ment Alger, où le Centre culturel français nous a
encore offert une tribune remarquable. En 2003, j’ai
proposé à Michel Boujut de m’accompagner pour
des cafés-carto au cinéma… « À nous la route », his-
toire de ne pas nous couper de l’univers des
cinéastes et documentaristes, fins observateurs de
nos sociétés.

Et depuis 2007, les cafés-carto se sont installés
pour deux samedis par an, sur les hauts de
Ménilmontant, à la Bellevilloise. Aux côtés de
l’Association d’histoire et d’archéologie du 20e arron-
dissement et de Christiane Demeulenaere qui la
représente, cette tribune reste particulièrement 
attachée au rayonnement des activités du Comité 
français de cartographie, du Comité scientifique du
Club alpin, et des Cafés-géographiques.

Les Cafés-cartographiques vivent sans moyens
spécifiques – ils reposent encore aujourd’hui sur ma
disponibilité pour les organiser et la volonté des
auteurs que je sollicite de partager leurs savoirs dans
ce cadre informel. Il faut du temps pour développer
cette organisation : tout s’additionne et doit se faire
dans un temps imparti. Les évènements et les
urgences se croisent malgré l’envie d’atteindre 
certains objectifs fixés hors des engagements pro-
fessionnels qui restent prioritaires sur tout. Cette
année verra enfin la mise en ligne du site des Cafés-
carto - qu’il ne faut pas négliger, quoi qu’il arrive. À
tenir, tant que faire se peut, un calendrier riche de
rendez-vous auprès d’auteurs les plus divers depuis
dix ans maintenant, je vois à quel point ce qui relève
de la cartographie rassemble, interroge, répond et
renvoie toujours à des recherches plus complètes. Et

les retours que je reçois de nos efforts sont tout à fait
réjouissants.

Depuis plus de vingt-cinq ans, j’interviens dans des
classes auprès d’élèves toujours curieux, à qui les
enseignants me demandent d’expliquer mon métier.
Coûte que coûte je préserve cette disponibilité pour
les Ateliers-carto qui se sont imposés au fil des
années. En m’adaptant toujours à leur âge, je pars
des documents cartographiques réalisés lors de
mes années de formation à l’ENSG.

Je laisse les élèves manipuler les planches une
à une : les tracés de l’hydrographie, de l’orographie,
de la planimétrie, des textes, des thèmes… Ils
s’approprient la construction du paysage représen-
té sur ces petites cartes qu’ils observent. Puis ils en
reprennent les principes pour représenter le paysa-
ge immédiat autour d’eux : leur classe, puis
l’extérieur de leur classe. Les choses peuvent se
terminer par une balade dans leur quartier, voire
une course d’orientation. Ce sont les enseignants
qui préparent ce travail et décident de son contenu.

Pour les plus petits - dès la seconde partie de la
2e année de maternelle - après un moment
d’approche par l’échange d’idées et de reconnais-
sance des mots, il sera question de les laisser des-
siner cette classe qu’ils connaissent bien. Chacun
représente à sa manière ce qu’il voit, mur par mur.
Et lorsque les quatre murs sont dessinés, nous les
scotchons ensemble et la classe se dresse. Les
élèves regardent alors différemment leurs dessins :
ils se situent dans cet espace réduit du lieu si fami-
lier qu’ils regardent autrement. Et nous pouvons
aborder l’idée du plan vu du dessus (fig.1-2).

Depuis mars 2000, j’enseigne la cartographie à
l’ENSG, où il m’arrive de retrouver plus tard des
élèves dans des cycles formant aux métiers de la
cartographie.

Au-delà de ce qui pourrait ressembler à une 
irrépressible obsession à partager les méandres
d’une profession qui jouit, somme toute, d’une aura
bien particulière - les cartes, où chacun projette ses
propres envies et ses souvenirs, font toujours 
rêver -, ce que je souhaite avant tout, c’est rappeler
que ce métier que l’on m’a enseigné, mérite vrai-
ment toutes les attentions.

Ce plaidoyer de Claudio Rumolino, publié en
novembre 2006, à l’occasion du Café-carto « À la
rencontre du cartographe : Claudio Rumolino et
Raymond Ghirardi » nous le rappelle encore :

40 CFC (N°201 - Septembre 2009)



« Certes, on peut considérer que la cartographie est un
art et, ce faisant, cautionner l’idée que toute carte est
subjective. On peut également ressortir les querelles
d’appellations entre prétendants à une possession ter-
ritoriale pour accréditer l’idée que la carte n’est, après
tout, que le véhicule et l’instrument d’une idéologie.
Dans la même veine, il est possible de crobarder des
schémas réducteurs donnant l’illusion de la synthèse et
faisant de cette figure de style prétentieuse un faire-
valoir de compréhension des enjeux spatiaux. Bref, la
carte géographique, ce fantastique outil de savoir et
d’appréhension de l’espace et du monde, se voit rava-
lée au rang de simple accessoire de prestidigitation.

Eh bien, non ! La carte géographique, lorsqu’elle est
réalisée avec rigueur et honnêteté, quelle que soit la
hiérarchisation choisie par le cartographe pour délivrer
l’information, n’est pas un simple écran de fumée.
Elle est, au contraire, le fruit d’un travail en amont qui
va de la collecte de l’information à sa mise en forme
finale dans le but d’informer le public. En passant par la
réflexion spatiale qui est le propre du travail de géo-
graphe. Se poser  la question de l’existence ou non
d’une carte objective revient à se poser la question de

l’existence ou non d’un discours objectif. Ou d’un
enseignement objectif. Que l’on puisse en faire un outil
de propagande n’autorise pas à dire que la carte objec-
tive n’existe pas ».

Ce débat concerne toute la société civile : une
bonne carte vaut mieux qu’un long discours certes.
Une bonne carte doit permettre de soutenir une
réflexion, « la plus objective possible », sur un sujet
considéré. Et n’oublions pas, entre autres, qu’en ter-
rain difficile, elle peut aussi nous sauver la vie.

Au-delà du réel plaisir à provoquer de nouvelles
rencontres, en déployant à la hauteur de mes
moyens les spécificités de notre métier - en le faisant
connaître, j’espère aussi le faire reconnaître et
contribuer à faire admettre à quel point il est néces-
saire pour tous d’en préserver la qualité. Nous dépla-
cer hors de nos murs ne peut que nous permettre de
toucher des publics qui ne nous côtoient pas habi-
tuellement. Cela ne peut que nous ouvrir tous à de
plus riches échanges.
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Figure 1 : Plan de classe CE2 - Ecole Bretonneau - Paris 20e, 2008



Figure 2 : Plan de classe CE2-CM1 - école de Vouillé 2001
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